Marie de Magdala et les femmes de la Bible : échos de la querelle de la Madeleine dans la littérature contemporaine

                                                           Katherine Rondou, aspirante-chercheuse au F.N.R.S.

Parmi les nombreuses figures héritées du christianisme, sainte Marie-Madeleine exerce, depuis le Moyen Age, une fascination particulière sur le monde artistique, comme le prouve son omniprésence tant dans les arts plastiques qu'en littérature
.  Une représentation indissociable d'un problème théologique majeur : l'identité exacte de la jeune femme, amalgame de multiples visages, dont Marie de Béthanie et la pécheresse
 de Luc demeurent les plus répandus.

La "question des trois Maries" s'impose dès les premiers siècles et les Pères de l'Eglise, sur bases de différents arguments, distinguent une, deux ou trois figures féminines; nous nous contenterons d'évoquer les grandes lignes de la controverse et nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage de l'abbé Faillon
 pour une étude plus détaillée : celui-ci reprend toutes les étapes de la querelle, depuis la littérature patristique jusqu'au XIXe siècle .

Au VIe siècle, saint Grégoire rejoint la tendance unificatrice de l'exégèse occidentale
 et donne naissance à la Madeleine médiévale
, remise en question au XVIe siècle par Jacques Lefèvre d'Etaples
, dont l'ouvrage, De Maria Magdalena, suscite de vives réactions
.  La Sorbonne, contrainte de prendre position, revient, le 9 novembre 1521, à l'unité prônée par les Pères
.  

Cent cinquante ans plus tard, la discussion rebondit : Dom Augustin Calmet, historien et exégète bénédictin, en démontrant, dans sa Dissertation sur les trois Maries, que la controverse sur l'unicité de la Madeleine n'est pas une question de foi, marque la banalisation et, en toute logique, la fin de la querelle
.  Il n'en est cependant rien : si, à l'heure actuelle, les progrès historiques favorisent la thèse de la distinction
, reprise depuis 1969 par le calendrier romain
, celle-ci ne fait pas encore l'unanimité parmi les spécialistes
.

Katherine Ludwig Jansen
, en regrettant que l'héroïne issue de la division ne soit plus que l'ombre de son image complexe et symbolique médiévale, souligne les enjeux littéraires de cette évolution théologique
 : que reste-t-il de la polysémie magdaléenne dans la production contemporaine ? Contrairement à la médiéviste, nous pensons que la femme de Magdala conserve son statut privilégié parmi les disciples : d'une part, la distinction ne semble pas séduire les romanciers au même titre que les exégètes; d'autre part, Madeleine se voit attribuer, en cas de scission, les prérogatives de Marie de Béthanie et de la parfumeuse anonyme.   

Si la thématologie
  exige l'exhaustivité, le personnage rencontre un tel succès auprès des auteurs contemporains, qu'il nous faut limiter notre corpus.  Nous ne reprendrons que les romans
 mettant en scène la sainte : une distinction de genre ne devrait pas altérer nos conclusions, contrairement au choix d'une production nationale, éventuellement influencée par l'Eglise chrétienne majoritaire dans le pays
.  Notre corpus réunit donc des œuvres au statut et à la réception très différents : des auteurs reconnus, tels que Léonid Andreiev, Henri Barbusse, Marguerite Yourcenar, José Saramago, D.H. Lawrence… côtoient à la fois des romanciers à succès (Eric-Emmanuel Schmitt, Antony Burgess…), des œuvres n'ayant laissé que des traces minimes dans l'histoire littéraire (La Magdaléenne, Myriam de Magdala, Maria-Magdalena…) ou qui, au contraire, ont défrayé la chronique comme La dernière tentation du Christ, et plus récemment le Da Vinci Code.

1. Marie de Magdala, la femme "de qui sept démons étaient sortis"
, appartient à l'entourage féminin du Christ.  Elle est présente au pied de la croix dans l'évangile johannique et dans les deux premiers synoptiques
, ainsi que lors de la mise au tombeau chez Matthieu et Marc
 : jamais les larmes, la chevelure ou le parfum ne sont mentionnés.
Dans la même scène, Luc
 ne distingue toujours pas les différentes femmes mais il décrit la préparation d'aromates et de parfums qui réapparaîtront lors de la visite au sépulcre
 où, cette fois, il nomme Marie de Magdala.  Dans l'évangile de Jean, ce ne sont pas les femmes mais Joseph d'Arimathie et Nicodème qui déposent le corps au tombeau et y apportent une grande quantité de myrrhe et d'aloès
.  Par contre, la présence de la sainte lors de la visite au sépulcre est précisée dans chaque évangile
, Marc et Luc soulignent son rôle d'embaumeuse -elle a emporté des aromates-, Matthieu et Jean restent muets à ce sujet, mais c'est uniquement ce dernier qui met en scène une Marie de Magdala en pleurs.
Si l'on regroupe ces différentes apparitions, Marie de Magdala est une "possédée", associée aux larmes et aux parfums, qui accompagne Jésus dans les moments-clés de son existence : la Passion, la mise au tombeau et la Résurrection.


Il convient de s'attarder un instant sur cette possession, notion complexe qui mériterait à elle seule une étude approfondie.  De manière générale, il existe deux interprétations, les sept démons renvoient tantôt à l'état de péché, tantôt à une grave maladie, physique ou mentale
.  Il va de soi que le choix de la première favorise l'identification de la pécheresse de Luc à Marie de Magdala : Marie-Joseph Lagrange, dans son étude du troisième évangile
, voit dans le rapprochement que fait saint Jérôme de la possession et du péché, la première étape de l'assimilation médiévale
.  


En effet, une fois établie la fusion des "pécheresses", la seconde étape de l'unification, basée cette fois sur l'onction, peut être opérée.
La scène est relatée par les quatre évangiles
.  Les récits de Matthieu et de Marc sont très proches : la femme reste anonyme, elle verse le contenu d'un "vase en albâtre de parfum très précieux" ou d'un "vase en albâtre de nard pur de grande valeur", les auteurs n'évoquent pas la chevelure, les larmes et le péché que nous retrouvons chez Luc (la femme n'est toujours pas nommée et utilise "un vase en albâtre de parfum").  Seul Jean attribue cette onction à Marie de Béthanie, qui verse sur les pieds du Christ "un litre de parfum de nard pur de grand prix" et les essuie de ses cheveux : si l'on retrouve la chevelure de Luc, le statut de pécheresse et les larmes ont disparu.  Notons cependant que la jeune femme est décrite en pleurs lors de la résurrection de Lazare
.


Dans les pages qui suivent, nous tenterons de cerner la personnalité de Marie-Madeleine et les différentes figures féminines qui la composent, afin de déterminer qui, du modèle grégorien ou de celui de Vatican II, influence désormais le monde des Lettres.  Nous pensons qu'il pourrait également se révéler intéressant de prendre en considération les personnages féminins -telles la femme adultère ou la Samaritaine- que la tradition associe à Marie de Magdala.
2. Tous les auteurs ne précisent pas les rapports unissant Marie-Madeleine et Marie de Béthanie : Beaude, Landry, Pazzi, Lawrence, Brown, Gibran, Vassali, Waleffe et Jacquerye ne citent pas la seconde et ne nous permettent donc pas de trancher.  La situation est peut-être plus claire chez Andreiev, les jeunes femmes apparaissent chacune dans une nouvelle différente, sans qu'aucun élément ne nous oblige à les distinguer, ou à les confondre; les origines de l'auteur nous amènent cependant à privilégier la première hypothèse. 

Meens est particulièrement ambigu, puisqu'il ne nomme jamais la disciple qui vient en aide à la femme adultère, et en qui nous pensons reconnaître Marie-Madeleine
.  

Une des femmes qui était avec Jésus interpella le disciple : "Où veux-tu qu'elle aille!  Crois-tu qu'elle puisse retourner d'où elle vient!  L'ont-ils pardonnée, ne l'attendent-ils pas chez elle pour la frapper ? Qu'elle nous suive et n'en parlons plus."  Judas l'Iscariote, qui tenait les comptes de la communauté, l'entendit.  Il eut un mouvement d'épaules : "Encore!  Mais s'il fallait nourrir tous ceux que le rabbi pardonne, nous ne mangerions plus que le parfum des figues!"

D. Meens, Une conversation américaine, dans D. Meens, J. Caillot et J. Le Foll , Le Christ et la femme adultère, Paris, Desclée de Brouwer, 2001, p.23.

La réaction de Judas, plus préoccupé de questions d'intendance que de l'avenir de la nouvelle convertie, rappelle néanmoins son attitude lors de l'onction johannique
.  


Slaughter modifie sa position entre la publication de ses deux romans.  Si Marie de Magdala est clairement assimilée à la sœur de Marthe dans La route de Bithynie
, l'auteur condamne la théorie de l'unicité dans la préface de La Magdaléenne
, et n'évoque jamais la famille de Lazare lors des séjours de Jésus à Béthanie.
Chez Saramago, Lefranc, Kelen, Yourcenar, Vioux, Arnould, Reynes-Monlaur, Ferniot, Messadié, Barbusse, Rocheflamme, Veneziano et Leloup, les deux Maries ne forment qu'une seule et même personne, alors que Rinser, Artus, Mailer, Burgess, Kazantzaki, Ségur, Schmitt, Graves, Deshumbert, Chèze, Job et Decoin préfèrent les distinguer.  

Notons toutefois que parmi les auteurs ne se prononçant pas clairement pour l'unité, l'idée d'un lien privilégié entre les jeunes femmes n'a pas complètement disparu : les héroïnes de Rinser
 et Artus
 sont parentes, Decoin insiste sur la beauté et la chevelure de la sœur de Lazare
, Waleffe décrit systématiquement Marie de Magdala aux pieds de Jésus, une place que la Myriam de Chèze partage avec Marthe et Maryouma
,

Tandis que [les disciples] disputaient, leur Maître enseignait doucement la prostituée, qui buvait ses paroles, assise à ses pieds, le coude sur ses genoux, la tête levée vers lui avec adoration.

M. de Waleffe, La Madeleine amoureuse, roman juif, Paris, Eugène Fasquelle, 1907, p.182.
l' "ange" de La dernière tentation du Christ voit en Madeleine et Marie les deux visages d'une même femme, 

Il n'existe qu'une seule femme au monde, une seule avec d'innombrables visages.  (…) Madeleine est morte, Marie, la sœur de Lazare vit (…), c'est Madeleine elle-même, avec un autre visage.

N. Kazantzaki, La dernière tentation du Christ, traduit du grec par M. Saunier, Paris, Pocket, 1959 (1955), p. 469.

et Armel Job souligne, après Decoin, la beauté de Marie de Béthanie
, tout en précisant sa présence au Calvaire
.

Le roman de Graves
 est, en ce sens, particulièrement intéressant : Marie de Béthanie, la belle épouse de Jésus, et Marie la Coiffeuse, la vieille sorcière, participent à la même féminité dangereuse et magique
, elles apparaissent côte à côte aux moments-clés du parcours messianique -la défiguration mystique du Christ
, la Passion
, la surveillance du tombeau
, la Résurrection
 et l'Ascension
-, bien que la jeune femme endosse le rôle de Marie de Magdala dans l'évocation du Noli me tangere
.

"Ne touche pas quelqu'un qui a été pendu à une croix. Va maintenant, mon aimée.  Retourne en ville et dis à mes disciples que je suis vivant."

Graves, King Jesus cit., p.557.


La sœur de Marthe apparaît à trois reprises dans le Nouveau Testament, lors de la résurrection de Lazare, ainsi que dans les scènes de la "meilleure part"
 et de l'onction de Béthanie.  Si son rôle ne lui est jamais disputé dans le premier épisode, la situation est plus complexe dans les deux derniers.  La majorité des auteurs qui distinguent Marie de Béthanie de Madeleine n'évoquent pas son attitude contemplative
, en dehors de Deshumbert
, Decoin
, Graves
, Kazantzaki
 et Job
.  Or, Jésus de Nazareth, ma vie est loin d'accorder à Marie-Madeleine le statut privilégié que lui reconnaissent les autres romans, elle se fond dans le groupe des femmes de Galilée.  A l'inverse, Decoin, mais surtout Kazantzaki et Job, soulignent l'importance de la sainte : une prédominance qui n'est en rien menacée par la représentation de Marie de Béthanie en disciple attentive, puisque ces auteurs rapprochent, comme nous l'avons vu, les deux figures féminines.  De plus, Marie de Magdala apparaît également comme une contemplative dans La femme de saint Pierre.

[Jésus], assis sous un olivier, causant avec son équipe, me laissait m'asseoir à ses pieds.

Job, La femme de saint Pierre cit., p.141.
Pas de réelle concurrence non plus dans King Jesus : il semblerait que les deux héroïnes incarnent différentes facettes d'une même entité menaçante, la Femme.

Quant aux onctions, toutes -à l'exception de celles de Deshumbert
 et de Mailer
- sont effectuées par Madeleine. Les œuvres de Brown, Jacquerye, Vassali et Waleffe ne peuvent cependant être prises en considération, puisqu'aucune allusion n'y est faite au célèbre épisode
.  Le cas de la Madeleine de Graves est quelque peu particulier : l'onction est effectuée par une autre femme, mais en son nom.

Se coulant jusqu'à Jésus, [la troisième Marie] brisa un flacon d'albâtre plein d'huile de térébinthe sur le rebord de la table et fit couler le liquide parfumé sur sa tête, sa barbe et sa tunique.  (…).  Plus pâle que jamais, Jésus lui demanda : "De qui est-ce le présent, femme ?

-De la deuxième Marie, en gage de paix."

Graves, King Jesus cit., p.460.


Par conséquent, il semblerait que l'évolution de la critique biblique n'ait pas eu un réel impact sur cette composante précise de la Madeleine littéraire, la fusion et la distinction des Maries sont également représentées dans la littérature des XXe et XXIe siècles, sans que le choix de l'une ou l'autre n'entraîne de réelles conséquences dans la définition de l'héroïne, qui "récupère" presque systématiquement les traits distinctifs de l'hôte de Béthanie. 

3. Si les avis sont partagés quant à la composante "béthanienne" de la Madeleine contemporaine, la situation est clairement tranchée en ce qui concerne l'anonyme de Luc : en dehors de Meens
 et Jacquerye qui ne nous livrent aucun indice; et de Mailer
 et Deshumbert
 qui font de la sainte une pécheresse, mais lui refusent l'accomplissement de l'onction, Marie de Magdala est systématiquement assimilée à la jeune femme de Lc VII, 36-50, bien que de manière indirecte dans King Jesus, comme nous l'avons déjà souligné. 

La protagoniste du dernier synoptique est identifiée par son statut de pécheresse et son rôle de myrrophore
, qui réapparaissent chez nos héroïnes.


Des nombreuses fautes envisageables, les Pères de l'Eglise n'ont conservé que la luxure : leur unique hésitation portait sur la forme du péché de Madeleine, tantôt prostituée, tantôt femme légère multipliant les amants
.  Ce n'est pas tant ces nuances qui ont retenu l'attention de la plupart des auteurs contemporains
, que le statut même de la sexualité féminine, ostensiblement valorisée
; Marie de Magdala reste une femme sexualisée
 mais se limite très rarement à une simple pécheresse
.    

La courtisane n'est pas une prostituée ordinaire, âpre au gain, mais une hiérodule, apparition et intermédiaire de la Grande Déesse, une femme sans visage incarnant les forces de l'Amour. 

J. Kelen, Marie-Madeleine, un amour infini, Paris, Albin Michel, 1992 (1982), p.33.

Dans trois romans, Da Vinci Code, Une femme innombrable et Myriam, le péché est d'ailleurs purement et simplement nié.

Il s'agissait d'entacher la réputation de Marie-Madeleine pour maquiller le dangereux secret qu'elle aurait pu révéler – à savoir son rôle dans le Saint Graal.

D. Brown, Da Vinci Code, traduit de l'anglais par D. Roche, Paris, J.C. Lattès, 2004 (2003), p.305.
Myriam a un secret : son goût pour l'étude; c'est sans doute cela qui la perdra, une femme n'est pas faite pour étudier, elle doit s'occuper de son mari, de ses enfants, de sa maison et de rien d'autre, sinon elle est hors la loi.

J.-Y. Leloup, Une femme innombrable, le roman de Marie-Madeleine, Paris, Albin Michel, 2002, p.10.
Une jeune femme en Israël, riche, belle, en âge de se marier, qui restait assise chez elle à étudier la Torah comme un jeune garçon et ne voulait pas de mari, c'était déjà un scandale.  Ne se mettait-elle pas dès lors effrontément en dehors de la Loi sainte, n'était-elle pas pécheresse rien qu'en refusant de mettre au monde des enfants ?

Rinser, Miryam cit., p.10.

Les jeunes femmes sont victimes de leur mauvaise réputation
, née de la volonté de disqualifier leur témoignage
 -l'Eglise veut dissimuler le rôle de l'héroïne de Brown dans la quête du Graal- ou de leur "manque de réserve" : les Madeleines de Leloup et Rinser refusent de se limiter au rôle que leur alloue la société patriarcale, affirment leur indépendance et revendiquent le droit d'étudier.  


Elisabeth Moltmann-Wendel
 et Susan Haskins
 craignent que l'unification ne livre une vision caricaturale
 de la femme, entraînant  un rejet de la sexualité féminine en général, à travers la sensualité de Marie-Madeleine.  Or, si à première vue la littérature reste fidèle à l'exégèse grégorienne, une analyse plus minutieuse met en évidence la rupture importante qui s'opère entre la Madeleine médiévale et la Madeleine contemporaine, surtout pour les héroïnes postérieures à 1950 : Marie de Magdala reprend, comme c'est déjà le cas pour celle de Béthanie, l'onction de Galilée et assume la "débauche" de la pécheresse anonyme, mais dans un contexte qui en modifie profondément le sens.  

4. Dans son étude de la Madeleine médiévale, Helen Meredith Garth
 constate qu'en plus de l'assimilation habituelle Marie de Magdala, Marie de Béthanie et pécheresse de Luc, les auteurs rapprochent fréquemment la sainte de la femme adultère
, de la Samaritaine et de Marie l'Egyptienne
, malgré l'incompatibilité chronologique
.   

Le passé matrimonial de Marie-Madeleine apparaît clairement dans le Talmud : la sainte aurait d'abord été mariée à un Juif, Pappus ben Juda, qu'elle aurait abandonné pour suivre Panther, un officier d'Hérode Antipas résidant à Magdala
.  Une légende qui n'est pas totalement étrangère au christianisme, puisque certains Pères
 postulent -vu l'âge que l'on attribue généralement à la jeune femme et le rejet du célibat dans la société juive de l'époque- qu'elle devait être veuve ou mariée lors de sa rencontre avec Jésus. 

L'épisode de la femme adultère n'est relaté que dans l'évangile de Jean
, son nom  n'est pas précisé, il n'y a ni larme, ni parfum, ni chevelure : seul le statut de pécheresse repentie -on peut supposer que l'avertissement de Jésus a porté ses fruits- permet de rapprocher les deux femmes.

Parmi les auteurs
 qui évoquent ce verset, seulement quatre -Mailer
, Kazantzaki
, Slaughter
 et Waleffe
, qui reprend le Talmud
- identifient l'adultère à Marie-Madeleine.  

Marie de Magdala devrait être lapidée comme n'importe quelle femme adultère, comme n'importe quelle débauchée!

Slaughter, La Magdaléenne cit., p.326.

Leloup et Yourcenar font de même, mais sans passer par Jn VIII, 1-11 : une assimilation clairement exprimée pour l'héroïne d'Une femme innombrable, dont l'infidélité à la représentation hébraïque de l'Absolu est condamnée
, mais beaucoup moins évidente dans Feux.  Madeleine est effectivement coupable d'adultère -si l'on ne considère pas son mariage blanc comme nul-, mais c'est avant tout l'image de la prostituée qui est retenue.  Les jets de pierres dont la jeune femme est victime, même si ceux-ci traduisent plutôt la volonté d'humilier que de mettre à mort, peuvent néanmoins rappeler la lapidation
.

Bien que la fusion des deux figures féminines reste minoritaire, presque tous les romans
 qui les distinguent maintiennent une certaine ressemblance, que ce soit par leur mise à l'écart,

Alors que [Jésus] parlait, les Pharisiens traînèrent jusqu'au milieu de la foule une femme qu'ils appelaient prostituée.  (…).  "Tu as trop aimé.  Ceux qui t'ont amenée ici aimèrent peu."

K. Gibran, Jésus, fils de l'Homme, traduit de l'anglais par J.-P. Dahdah et M. Schurman, Paris, Albin Michel, 1990 (1928), p.166
.

une apparence physique similaire, 

Alors, [Jésus] leva les yeux sur la femme, et la trouva belle et misérable.  (…).  Et l'on voyait, entre les seins découverts, un flacon taillé dans l'agate et attaché par une chaîne d'or.  De ce flacon, continuait de stiller, goutte à goutte, empourprant la poitrine, le lourd parfum du myrobalanum.

N. Segur, Marie-Madeleine, Paris, Albin Michel, 1931, p.45.

ou encore un soutien mutuel, particulièrement dans le roman de Ferniot où la femme adultère participe à l'onction. 

Enfin, avec une pompe insolite, destinée à frapper les esprits des plus fidèles eux-mêmes, Myriam la courtisane et Rébecca l'adultère apportent un vase rempli de précieux parfum venu d'Ein-Guedi, en oignent les mains, les pieds et la longue chevelure du Maître, qu'elles démêlent et coiffent soigneusement, à grands gestes doux.

J. Ferniot, Saint Judas, Paris, Grasset, 1984, p.209.
Dans Une repentie, la scène est fondamentale dans le parcours spirituel de Marie-Madeleine, puisqu'elle lui offre, malgré elle, l'espérance du pardon et motive sa conversion.

Je me souviens que tu es indulgent pour les femmes adultères, mais moi, je suis comme cent mille femmes adultères ensemble!

Vioux, Une repentie cit., p.138. 

Comme l'épisode précédent, celui de la Samaritaine
 n'apparaît que dans le quatrième évangile
, mais avec des éléments -le motif de la liquidité
 et l'apostolat
- qui, en plus de la débauche et de la conversion, renforcent un éventuel rapprochement avec Marie-Madeleine : la jeune femme, rappelons-le, rencontre Jésus auprès d'un puits
 et parvient à convertir toute la ville de Sichem. 

La situation est relativement analogue à celle de l'adultère : si la confusion des deux femmes reste rare -seul Bourgeade présente Madeleine comme une Samaritaine, rien ne nous dit néanmoins qu'il s'agit de la Photine des hagiographes
-, la mise en évidence de leurs rapports privilégiés est plus répandue, sans rencontrer cependant le même succès.


Dans La dernière tentation du Christ, la Samaritaine souligne le statut d'initiée de Madeleine qui, elle, comprend immédiatement le symbole de l'eau immortelle
.  Elle constitue également, auprès de Madeleine et de la Vierge, l'une des facettes de la Femme, de la Tentation, qui veut détourner Jésus du sacrifice
.  Une image ambiguë de disciple et de séductrice
 que l'on retrouve chez Ségur; l'héroïne attend le Christ auprès du puits de Béthanie, afin de lui offrir à boire : elle rend donc hommage à celui dont elle devine le caractère divin, mais parallèlement, le trouble par son discours amoureux et sa beauté.  

-Rabbi, je t'attendais, disait la femme.  Arrête-toi afin de te désaltérer.  L'eau de cette source est fraîche, et voici une coupe pour y puiser.

Segur, Marie-Madeleine cit., p.57.

[Jésus] vit maintenant que [Madeleine] portait une tunique d'un vert
 d'algue, étroite et souple, qui épousait ses formes, laissait s'épanouir librement ses perfections corporelles, et ajoutait une auréole de mystère à la grâce de sa nudité.

Segur, Marie-Madeleine cit., pp.58-59. 
Dans les deux romans toutefois, la jeune femme, par l'amour qu'elle suscite, permet l'accomplissement de la mission christique
.

C'est aussi l'image de la disciple, et plus particulièrement d'une disciple guidée par l'Eros, qui domine chez Kelen et Leloup, où les deux "pécheresses" reçoivent, côte à côte, l'enseignement de Jésus.

[Jésus] fréquenta mes sœurs, les femmes adultères, les filles éhontées, la Samaritaine et les chiennes lapidées.

Kelen, Marie-Madeleine cit., p.105.

Yeshoua avait appris [à Myriam], comme à la Samaritaine, à prier dans le souffle et la vigilance, "en esprit et en vérité".

Leloup, Une femme innombrable cit., p.90.

Assimiler Madeleine à la femme adultère et à la Samaritaine, c'est prendre le risque de renforcer son image de pécheresse.  Il semblerait cependant que ce soit le parcours spirituel des jeunes femmes qui ait généralement retenu l'attention des auteurs, ainsi que le rôle de leur féminité dans cette initiation. 
5. Outre ces parentés souvent exploitées, les romans de notre corpus comparent leurs héroïnes à de multiples figures mythiques
 -le plus souvent dans le but d'insister sur leur beauté-, trop nombreuses
 pour que nous puissions toutes les traiter en détails.  Nous nous limiterons donc aux plus importantes : la Vierge et la Shulamith.

Le parallèle avec Marie de Nazareth, déjà esquissé dès l'époque médiévale qui souligne la complémentarité des deux femmes
, persiste au XXe siècle
;

Un instant la chevelure aux premiers fils d'argent se mêla à celle, plus lourde et encore d'ébène; les voiles des deux femmes étaient tombés, lorsqu'elles avaient, dans un même geste, ouvert les bras pour étreindre le bois du supplice.

J. Arnoux et L. D. Rousseau, Le parfum et les larmes, l'évangile selon Marie-Madeleine, Paris, Les éditions de l'Atelier, 1999, p.79. 

et permet de souligner le parcours de la sainte, revenue à la pureté
.  Dans la continuité du moine de Reichenbach
, le Jésus de Gibran salue Madeleine, dès leur rencontre, des premières paroles de l'Ave Maria, laissant présager son évolution spirituelle
.  De même, la réputation de possédée de la mère du Christ prépare le lecteur à reconsidérer celle de Marie de Magdala.  

Mais certain disait que [la mère de Jésus] était possédée.  Ils disaient cela parce qu'elle n'aimait agir que selon ses convictions personnelles.

Gibran, Jésus, fils de l'Homme cit., p.177.

Mais c'est dans L'Evangile selon Jésus-Christ qu'apparaît l'aspect novateur de la littérature contemporaine : il consiste en une valorisation -par le biais de Marie, et donc de la maternité- du rôle de Madeleine dans l'initiation du Christ 
.  Une assimilation toujours valorisante pour la mère spirituelle -les sentiments de l'amante sont renforcés par la douceur maternelle, la mère-épouse rejoint l'initiatrice- parfois au détriment de la mère biologique : Saramago gratifie Marie de Magdala de la bénédiction prononcée par Elisabeth, "Bénie es-tu entre les femmes"
 et fait peser le Noli me tangere sur l'épouse de Joseph
.

L'identification de la sainte à la Bien-Aimée du Cantique des Cantiques
, largement exploitée depuis des siècles
, demeure omniprésente dans la littérature contemporaine, et ce à un double niveau : les composantes du chant se retrouvent aisément dans la construction du personnage, et des réminiscences du texte vétéro-testamentaire apparaissent dans notre corpus.


La Shulamith et Marie-Madeleine partagent en effet de nombreux traits : la beauté et la sensualité -célébrées à travers toute l'œuvre-, mais aussi les cheveux
, les parfums
, les larmes
 (ou plutôt la détresse), le figuier
, le grenadier et la source
.

Le thème de la séparation et de la recherche
 peut également être mis en parallèle avec la Résurrection, dont le cadre est, rappelons-le, un jardin au printemps.

En dehors de Mailer et Kazantzaki
 qui associent le chant à une tentation diabolique (le démon qui possède Madeleine vante la beauté de l'adultère en la comparant à la Shulamith
; et Satan envoie à Jésus la vision du bonheur terrestre auquel il doit renoncer), 

(…) [Madeleine] tenait cachés sur sa poitrine à droite le soleil, à gauche la lune, le jour et la nuit se gonflaient et ployaient sous la tunique diaphane
 …

Kazantzaki, La dernière tentation cit., p. 75.

les échos du Cantique des Cantiques -qu'il s'agisse d'allusions parfois très discrètes ou de reprises pures et simples d'extraits- sont intimement liés à l'expression de l'amour, quelle que soit la forme qu'il revêt dans le roman : union totale ou uniquement spirituelle. 

Vois-tu…  je t'aime, dit-elle enfin.  Ta main, en me guérissant jadis, m'a scellée de ton sceau.

Segur, Marie-Madeleine cit., p.67.
Cependant, la reprise systématique de ces extraits à des moments-clés du récit nous invite à élargir leur signification. 

Après l'expulsion des démons, Marie la Passante fredonne un chant inspiré du Cantique,

- Dis-moi, mon amour

où tu vas conduire le troupeau

pour la sieste de midi.

- Suis, ma belle, suis la trace des brebis

jusqu'à la cabane aux bergers.

Beaude, Marie la Passante cit., p. 44.

dont elle modifie quelque peu le sens, puisque la conversion la rend à sa vie d'errance et de détachement; 

Dis-moi donc, toi que mon cœur aime :

Où mèneras-tu paître le troupeau,

où le mettras-tu au repos, à l'heure de midi ?

Pour que je n'erre plus en vagabonde
,

près des troupeaux de tes compagnes.

Si tu l'ignores, ô la plus belle des femmes,

suis les traces du troupeau,

et mène paître tes chevreaux

près de la demeure des bergers.

Ct I, 7-8.

le Christ annonce sa Résurrection à Miryam par Ct V, 6-7;  

"J'ai ouvert à mon bien-aimé, mais, tournant le dos, il avait disparu !  Je l'ai cherché mais ne l'ai point trouvé, je l'ai appelé, mais il n'a pas répondu.  Les gardes m'ont rencontrée, ceux qui font la ronde dans la ville.  Ils m'ont frappée, ils m'ont blessée, ils m'ont enlevé mon manteau, ceux qui gardent les remparts."

Rinser, Miryam cit., p. 176.

et Saramago scande la rencontre de Jésus et Marie de Magdala, autrement dit l'initiation de l'un et la purification de l'autre, par de très nombreux passages du Cantique : ils récitent le chant, et passent de la parole d'amour aux gestes d'amour, à l'apprentissage de l'amour.

(…) [Jésus] passait aussitôt de la récitation du verset à l'acte poétique (…).

Saramago, L'Evangile selon Jésus-Christ cit., p. 244.

Déjà archétypique
, la Shulamith renforce presque toujours, dans les quelques romans qui la mettent en scène, l'image de la "sainte amante".  Figure d'autant plus importante que la révélation amoureuse constitue souvent un enseignement spirituel : la conversion et la révélation de la Résurrection.

L'exemple de la Vierge et de la Bien-Aimée
 suggèrent donc qu'en dehors des références aux incarnations féminines de la beauté, les personnages associés à la sainte éclairent avant tout le parcours de son âme.

Enfin, nous le constatons aisément, la distinction de Marie de Magdala et de la myrrophore des synoptiques est loin de rencontrer un réel succès auprès des romanciers contemporains, même après 1969.  Si le maintien de cette confusion ne permet pas de répondre aux craintes de Katherine Jansen, l'analyse des rapports liant Marie de Béthanie à Madeleine clarifie la situation puisqu'en cas de dissociation, l'"apostola apostolorum" emporte presque systématiquement les prérogatives de son "double", laissant présager qu'une éventuelle influence plus marquée de l'exégèse ne doive pas appauvrir Madeleine, mais la figure féminine qui s'en détache : si la polysémie médiévale disparaît des études théologiques, la littérature garantit sa survie dans la sphère artistique .

En réalité, nous pensons que ce n'est pas tant la fidélité aux Ecritures qui motive les auteurs que la volonté de reconstituer un archétype féminin, où se croisent les différentes incarnations de la Femme, comme le prouvent les références à la femme adultère, la Samaritaine, la Vierge et la Shulamith, dont le but est essentiellement de souligner l'évolution spirituelle de la sainte, à la fois séductrice, disciple, initiatrice et épouse mystique. 
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